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			I LES TERRES SAUVAGES


			
		
 	  			1 

			Ce matin-là, tandis que l’aube humide et blanchâtre s’étendait sur les marais, Scarlett McCain se réveilla auprès de quatre morts. Quatre ! Elle n’avait pas conscience d’avoir tué autant d’hommes. Pas étonnant qu’elle ait des courbatures.

			Elle sortit son tapis de prière de son étui et le déroula par terre. Une fois assise en tailleur, elle essaya de se détendre. Mais avec quatre cadavres aux yeux grands ouverts et une blessure au couteau sur le bras, elle en fut incapable. Impossible de se laisser aller dans ces conditions. Ce dont elle avait besoin, c’était de manger un morceau et de boire un café.

			Elle se leva et se dirigea vers le cadavre le plus proche. C’était un homme trapu des Hautes Plaines avec une barbe noire, un jean et une chemise en jean elle aussi. Assez vieux pour être son père. Peut-être qu’il l’était. Même la tête à moitié enfouie dans la boue et les cailloux, il avait l’air contrarié.

			– On a tous nos petits problèmes, lui déclara Scarlett. T’as voulu me dépouiller, voilà ce que tu récoltes.

			Elle enjamba le type pour aller jeter un coup d’œil à ses pièges au bord du lac. La situation n’était pas brillante non plus. Ils étaient endommagés, leurs nœuds coulants rongés. Une tête de lapin gisait dans l’herbe humide au bout d’une traînée de sang, ses longues oreilles au poil brun-roux comme deux doigts tendus. À croire que les ragondins l’avaient laissée comme ça exprès.

			Scarlett McCain poussa un juron en direction de la forêt, puis elle sortit une pièce de sa poche, qu’elle glissa dans la bourse en cuir accrochée à son cou. Quasiment pleine alors qu’elle n’avait même pas encore pris son petit déjeuner !

			De retour au camp, elle se prépara du café sur les braises du feu de la veille. Elle le but debout en filtrant le marc avec ses dents avant de le cracher dans le ruisseau. La journée serait belle. Il faisait encore un peu froid, mais il ne pleuvrait pas. Le sommet des Hautes Plaines était baigné d’une lumière dorée, les flancs, vers l’ouest, encore bleu sombre. Bien plus loin, au-delà des marécages, Scarlett apercevait les rues éclairées de Cheltenham derrière ses fortifications. À cet instant, le générateur de la ville s’éteignit, et les lumières disparurent. D’ici une demi-heure, les portes de la ville s’ouvriraient, et Scarlett pourrait y faire son entrée.

			Elle roula sa couverture et rangea son tapis de prière dans son étui, puis partit à la recherche de ses bâtons de soufre. Deux avaient été piétinés dans la bagarre, mais elle put en récupérer trois. L’odeur qu’ils dégageaient lui avait permis de tenir les ragondins à distance pendant la nuit. Scarlett secoua la tête. Ces derniers pullulaient à tel point qu’on ne pouvait plus jamais vraiment piquer un somme tranquille de peur que l’une de ces saloperies à poils durs jaillisse d’un buisson pour vous bouffer le nez. Les plus gros en étaient capables. C’était déjà arrivé à des gens de sa connaissance.

			Elle revint à son sac à dos, en détacha ses deux gourdes et alla s’accroupir près du ruisseau. L’une de ses victimes gisait à moitié dans l’eau, la figure tournée vers le ciel. Ses cheveux blonds s’agitaient comme les algues, une main blanche flottait au-dessus des petits cailloux telle une étoile de mer dont les branches fripées ondulent dans le courant. Scarlett se déplaça un peu en amont. Inutile d’attraper une maladie.

			Son manteau en cuir frotta contre les roseaux quand elle s’avança pour remplir les gourdes. Ses bottes étaient à moitié enfoncées dans la boue. Elle jeta un coup d’œil à son visage clair et rond déformé par le courant. Elle fronça les sourcils, et le reflet fit de même. Ses longs cheveux roux étaient encore plus emmêlés que les algues du ruisseau. Elle devait arranger ça pour entrer en ville.

			Elle était en train de refermer les gourdes quand elle sentit un picotement sur sa nuque. Elle se retourna brusquement, tout à coup sur la défensive, chaque sens en alerte.

			Le soleil se levait sur les Terres sauvages du Wessex, projetant sur le paysage une lumière orangée férocement optimiste. Il n’y avait presque pas de vent. À la surface du lac, l’eau autour des roseaux était lisse et transparente comme du verre.

			Une gourde dans chaque main, Scarlett se tint parfaitement immobile et chercha à faire le vide en elle pour percevoir chaque sensation. Puis elle balaya lentement les environs du regard.

			Pas de danger visible, mais elle ne s’arrêta pas à ça. Quelque chose avait surgi de la forêt, sans doute attiré par l’odeur du sang versé.

			Mais où était cette chose ?

			Pas très loin de la rive, à mi-chemin entre le lac et les arbres, les ruines d’anciens bâtiments se dressaient sur un talus herbu. Les murs écroulés, plus durs que du roc, formaient d’étranges silhouettes tassées et noires. Des oiseaux s’enroulèrent à la manière d’un serpentin dans le ciel avant de disparaître au-dessus des arbres. Scarlett ne voyait rien, et il n’y avait plus aucun bruit.

			Elle se rapprocha de son sac à dos, y attacha les gourdes et l’étui de son tapis, chargea le tout sur ses épaules. Avec son pied, elle projeta un peu de terre sur le feu pour l’étouffer et tourna lentement sur elle-même de façon à inspecter le paysage dans toutes les directions. Si elle en avait eu le temps, elle aurait fouillé ses assaillants pour récupérer quelques petits objets, mais là, elle devait partir au plus vite. Pour le principe, elle fit les poches du barbu ; encore un fermier sans terres qui s’imaginait qu’avec un couteau, un gros bide et un sale regard, il pouvait attaquer une fille qui campait seule la nuit. Son couteau n’était pas aussi affûté que celui que Scarlett gardait à la ceinture. En revanche, le type avait des sandwichs enveloppés de papier dans la poche de sa veste. Scarlett venait de régler la question de son prochain repas.

			Elle quitta l’endroit où elle avait passé la nuit et s’élança à travers les hautes herbes. Vers l’ouest, les nuages étaient massés jusqu’à une hauteur incroyable dans le ciel au-dessus des montagnes rose et blanc qui marquaient la frontière avec le pays de Galles. Scarlett s’éloigna du lac et se dirigea vers les ruines. Autant affronter la créature tout de suite avec le soleil dans le dos plutôt que se faire poursuivre dans les marais. Elle détestait jouer à cache-cache.

			À une cinquantaine de mètres des vieux bâtiments, elle s’arrêta et attendit. Peu de temps après, une forme sombre et basse s’en détacha pour bondir dans la lumière. C’était un loup adulte gris foncé deux fois plus long que Scarlett n’était grande. Il avait la tête baissée, mais ses épaules, qu’il roulait avec calme, arrivaient presque à hauteur du torse de la jeune fille. Ses deux yeux ambrés braqués sur elle, il avançait du pas confiant d’un marchand sur le point de conclure une vente. Sans agitation, sans émotion. Lui aussi, il avait envie d’en finir au plus vite.

			Le seul geste de Scarlett fut d’abaisser lentement sa main vers sa ceinture. Après tout, elle n’était qu’une fille maigre vêtue d’un vieux manteau en cuir marron et chargée d’un sac à dos avec un étui cylindrique, de gourdes et de tout le matériel nécessaire à quelqu’un qui parcourt les Terres sauvages à pied.

			Le loup ralentit, puis s’arrêta à six pas. Il leva la tête à hauteur de celle de Scarlett. Ils se jaugèrent. Elle eut le temps de remarquer ses crocs humides, ses babines noires, l’intelligence brûlante de son regard. Peut-être que le loup vit à son tour quelque chose chez Scarlett, car il détourna la tête et, l’instant d’après, s’éloigna au petit trot. Sa puissante odeur animale flotta un instant dans l’air et, le suivant, il avait disparu.

			La fille et la bête poursuivirent chacun leur route. Le loup allait sans doute vers le ruisseau et les cadavres. Scarlett sortit un peigne et tenta de démêler les nœuds les plus visibles dans ses cheveux. Puis elle dénicha un chewing-gum, resserra les bretelles de son sac à dos, ajusta la ceinture qui tenait son arme et prit la direction de la ville. 

			Assez lambiné comme ça. Il était temps de se mettre au boulot et de montrer à ces gens comment on faisait un braquage en bonne et due forme.

		
 	  			2

			Comme chaque jour, Mr. H. J. Appleby, directeur de la banque coopérative de Cheltenham, savourait sa tasse de thé après le déjeuner. Il avait terminé ses sandwichs et s’apprêtait à mordre dans les excellents biscuits croustillants aux flocons d’avoine et au gingembre de la boulangerie Simpson. Cette perspective lui procura un agréable sentiment de bien-être.

			Dans un coin de la pièce, la pendule – dans sa famille depuis quatre générations et connue sous le nom de la Vieille Gloire – effectuait son lent et rassurant décompte des secondes. Au rez-de-chaussée, la banque était fermée, les employés sortis profiter du soleil de cette fin de printemps pendant leur pause. S’il avait fait pivoter son fauteuil, Mr. Appleby aurait pu les apercevoir par sa fenêtre, de même que les bonnes gens de Cheltenham dans la grand-rue : les commerçants qui échangeaient des ragots, les factrices qui terminaient leur tournée, les employés de bureau qui faisaient la queue chez Simpson… Le soleil se reflétait sur l’asphalte et le chrome des guidons de vélo. Tout était propre, ordonné, calme, parfait. Exactement comme les choses devaient être selon Mr. Appleby.

			Il jeta un coup d’œil indifférent aux piles de papiers sur son bureau, soigneusement classés par Miss Petersen. Grâce à la charte bien définie des couleurs, il sut tout de suite qu’il avait à examiner plusieurs documents pour la maison de foi, à autoriser des paiements et à signer quelques courriers. Rien de très pénible, et surtout, rien de plus important que ses biscuits. Il gloussa en tendant une main vers l’assiette…

			… et interrompit son geste. Il n’y avait pas de bruit, pourtant quelque chose avait changé dans la pièce.

			Il releva la tête d’un coup.

			Une fille se tenait dans l’embrasure de la porte.

			Il retira sa main de l’assiette.

			– C’est l’heure du déjeuner, annonça Mr. Appleby. La banque est fermée.

			– Je sais, répondit la fille. C’est pour ça que je suis là.

			Un coin de sa bouche se retroussa en un demi-sourire qui n’atteignit pas ses yeux. Au grand dam de Mr. Appleby, elle entra dans son bureau.

			Elle avait de longs cheveux roux attachés avec une pince noire en os, ce qui dégageait un visage à la peau claire couverte de taches de rousseur. Elle portait un jean, des bottes et un vieux pull blanc cassé. Et elle avait les mains enfoncées dans les poches de son long manteau en cuir marron. La fille de Mr. Appleby était une adolescente, et s’il ne s’intéressait guère à ses vêtements, il savait que l’accoutrement de cette inconnue n’était pas à la mode à Cheltenham.

			– Comment êtes-vous entrée ? demanda-t-il.

			La fille ne répondit pas. Elle l’observait de ses grands yeux d’un curieux vert sombre comme si elle était son égale, ce qui n’était pas très respectueux, remarqua Mr. Appleby. Pas du tout, même. Elle avait quelque chose dans la bouche, aussi. Un chewing-gum, sans doute, car ses mâchoires effectuaient des mouvements réguliers. Sa fille faisait ça, elle aussi. Or il détestait cette manie.

			– Je vous serais très reconnaissant de me répondre, dit-il.

			La fille fit quelques pas vers lui en passant devant la pendule et la collection de photographies sur le papier peint à rayures. Elle jeta un coup d’œil indifférent à son épouse le jour de la fête du club de cricket, où elle portait sa robe à fleurs et un grand chapeau de paille.

			– Bordel, vous êtes tous des géants dans le coin ! s’exclama-t-elle. On voit qu’il n’y a pas de restrictions de nourriture par chez vous.

			Le directeur de la banque pinça les lèvres. Et se leva à moitié.

			– Jeune dame, je vous demande de sortir.

			En un instant, la fille fut plus près, cette fois au niveau du fauteuil en cuir face à son bureau. Comme la plupart du mobilier, il appartenait au père de Mr. Appleby à l’époque où celui-ci était directeur de la banque, et à son propre père avant ça. Scarlett le fit pivoter et s’y assit sans sortir les mains de ses poches.

			– Ouah, il s’incline. La classe ! s’écria-t-elle.

			Mr. Appleby se laissa lentement aller dans son propre fauteuil. Après tout, peut-être valait-il mieux ne pas faire de scandale. Il passa ses doigts sombres dans ses cheveux crépus. 

			– Que puis-je pour vous ?

			– Je veux juste votre argent, répondit la fille. 

			Elle effectua deux nouveaux mouvements de mâchoire. Et, avec un petit sourire, elle annonça :

			– Ceci est un hold-up.

			Mr. Appleby sentit un son jaillir du fond de sa gorge. Cette fille serait-elle folle ? Comment était-il possible que malgré tous les contrôles dans l’enfance, le suivi, l’écrémage, des éléments déviants parviennent à passer au travers des mailles du filet ? Rien que les cheveux roux et la peau claire auraient dû alerter. Ou alors, ces yeux étranges.

			– Ah bon ? dit-il. Vraiment, Miss… pardonnez-moi, je n’ai pas retenu votre nom.

			– C’est parce que je te l’ai pas donné. Écoute, il y a un coffre dans le mur derrière toi. T’as soixante secondes pour l’ouvrir, Mr… (elle jeta un coup d’œil au triangle en métal sur le bureau) Horace Appleby. Tu vois, moi, je connais ton nom. C’est cool de savoir lire, non ? Horace, à partir de maintenant, tu as soixante secondes.

			– Nous pourrions peut-être en discuter ? Je vous sers une tasse de thé ?

			– Je bois pas de cette saloperie.

			La fille croisa les jambes et regarda sa montre. 

			– Cinq secondes de passées, il t’en reste cinquante-cinq. Tu vois, je sais compter, aussi.

			Elle lui fit un clin d’œil.

			– Un biscuit, peut-être ? proposa-t-il.

			Il fit glisser l’assiette vers elle. Et, de l’autre main, appuya sur un bouton placé sous son bureau. Eric allait s’occuper de cette fille. Il était calme, grand, et pas très gentil. Mais très obéissant. Il la conduirait dans la petite cour à l’arrière, histoire de ne pas effrayer les chevaux. Juste quelques claques et des coups aux endroits sensibles, puis il la renverrait sans qu’elle demande son reste. Mr. Appleby sourit, et son regard se déplaça vers la porte. Mais Eric n’apparut pas.

			– Cinquante secondes, dit la fille. Si t’attends le grand type qui montait la garde dans le hall, je crains qu’il ne vienne pas. Il est un peu… pris pour l’instant.

			Mr. Appleby cligna des yeux. La surprise fut la plus forte. 

			– Vous l’avez fait prisonnier ?

			Cette fois, la fille fit un vrai sourire, à tel point que son visage se plissa comme celui d’un gobelin. 

			– Bien sûr que non ! Quelle idée ! Je l’ai juste mis K.-O. Et si t’ouvres pas le coffre, je ferai pareil avec toi.

			Là, le sourire de la fille s’effaça.

			Mr. Appleby avait du mal à le croire, pour Eric, mais elle était là, et pas lui. Il se pencha en avant, joignit les doigts, posa les coudes sur le bureau. Il y avait une arme dans son tiroir, un revolver fabriqué à Cheltenham et acheté dans l’armurerie voisine. Mais il devrait s’en emparer rapidement, or son tiroir était difficile à ouvrir. 

			– Si vous me mettez K.-O., je ne pourrai pas ouvrir le coffre. Logique, n’est-ce pas ? fit-il remarquer en tentant de garder un ton léger.

			– En effet, dit la fille. Si je le fais dans cet ordre. Quarante secondes.

			Maintenant qu’il y regardait de plus près, il voyait la boue sur son jean et ses bottes, les éraflures et les rapiéçages de son manteau. Cette fille vivait dehors. Il y avait aussi une bourse accrochée à son cou au bout d’une vieille ficelle. Apparemment, une boîte de pénitence. Cette fille était vraiment folle. Une cinglée. Cinglée et mauvaise. Il s’était laissé induire en erreur par son jeune âge, alors qu’elle n’était que l’une de ces brigands qui hantaient les Terres sauvages du Wessex.

			Mais il pouvait encore s’en sortir en récupérant son arme. Autrefois, il allait souvent tirer dans les marais avec des rabatteurs et leurs cornes. Il réussissait à tuer les oiseaux presque avant qu’ils prennent leur envol. Il avait vieilli, certes, mais ça pouvait aller. Il était encore capable. La question, c’était dans quel laps de temps. Il se rendit compte que ses mains tremblaient.

			Peut-être valait-il mieux continuer à la faire parler.

			– Vous êtes de toute évidence une personne un peu perdue, ma chère, déclara-t-il. Vous avez besoin d’aide. Si vous le souhaitez, je peux vous accompagner à la maison de foi pour qu’un mentor vous y reçoive sans attendre.

			– Non, ça ira, répondit la fille. Trente-cinq secondes.

			Mr. Appleby jeta un coup d’œil à la Vieille Gloire. Son cadran blanc mais assombri par les années indiquait midi vingt-sept. Miss Petersen ne s’absentait jamais aussi longtemps. Le personnel de la banque allait bientôt revenir, découvrir Eric et comprendre qu’il y avait un problème…

			– Je vois que vous n’êtes pas d’ici, insista-t-il. Peut-être n’avez-vous pas vu les cages dans le jardin public ? En face du salon de thé ?

			– Il te reste trente secondes, dit la fille. Si, je les ai vues.

			– À Cheltenham, nous destinons ces cages aux criminels, expliqua Mr. Appleby. Si vous arrêtez vos bêtises sur-le-champ, vous vous en sortirez avec un jour ou deux en cage. Rien de très pénible. Quelques insultes, peut-être aussi quelques coups de bâton de justice. Puis vous pourrez quitter la ville. Mais dans le cas contraire… (Il tenta de prendre un ton plus menaçant en appuyant sur chaque mot.) Dans le cas contraire, il y a aussi les pieux en métal au bout des champs. On vous y attache, puis on vous laisse à la merci des bêtes sauvages. Ou alors, qui sait, peut-être des Infâmes qui sortiront des bois pour vous dévorer vivante. Avez-vous vraiment envie de ça, très chère ? Je suis un Appleby, descendant de l’une des familles qui gouvernent cette ville. Je peux régler l’affaire en un clin d’œil. Les voleurs, les déviants, les braqueurs de banque, tel est le sort qu’on leur réserve.

			– Ah bon ?

			Les yeux verts de la fille ne cillaient pas. C’était comme s’ils avaient pu dire : « Tu te prends pour un dur. Mais, moi aussi, je suis capable de faire des trucs. Demande au gars en bas. Demande aux quatre morts des marais. » 

			Elle souffla une petite bulle de chewing-gum rose puis la fit exploser dans sa bouche, et se remit à mâcher. 

			– À ta place, dit-elle, j’éviterais de gâcher du temps alors que ma vie est en jeu. Ton petit discours t’a pris quatorze secondes. Je viens d’en utiliser six. Il t’en reste dix pour te souvenir du code secret et tourner le cadran de ce coffre. Avec tes mains tremblantes et tout ça.

			Mr. Appleby déglutit. 

			– Je n’ouvrirai pas le coffre, déclara-t-il.

			– Huit secondes.

			Un petit geste, c’était la seule chose dont il avait besoin. La distraire le temps d’ouvrir le tiroir, sortir son arme… 

			– Je pense vraiment… que nous devrions… discuter, bredouilla-t-il.

			Voilà qu’il bafouillait maintenant. « Calme-toi. Elle ne te fera rien. »

			– Six.

			Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.

			– Cinq, dit la fille. Quatre.

			– C’est trop tard, dit Mr. Appleby en désignant la rue. La milice est là.

			La fille leva les yeux au ciel mais tourna un instant la tête. Mr. Appleby en profita pour se jeter sur son tiroir. Oui, il coinçait un peu, malgré tout il l’avait ouvert ! Mais pourquoi son arme était-elle enveloppée dans un mouchoir ? Pourquoi avoir fait ça ? Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Qui donc enveloppe son revolver comme un cadeau d’anniversaire ? Il secoua le bout de tissu, et c’était bon. Il leva le bras, retira la sécurité…

			Et découvrit que la fille pointait déjà son propre revolver sur son cœur. Elle avait l’air à la fois blasée et insolente. Elle fit lentement une bulle de chewing-gum. Puis repoussa une mèche de cheveux de son visage.

			Bang ! La bulle explosa. Avec un gémissement de peur, Mr. Appleby sursauta et lâcha son arme, qui fit un bruit sourd en heurtant le bureau.

			– Trois, deux, un, conclut la fille. Le temps est écoulé, Horace. Maintenant, ouvre ce putain de coffre.

			– D’accord ! 

			Il se leva. Avec des gestes désordonnés, il fit tourner le cadran, composa le code choisi par son grand-père et ouvrit la porte. Il en sortit une boîte en métal, qu’il posa entre son revolver et l’assiette de biscuits.

			– Eh bah voilà. C’était pas si compliqué. Maintenant, ouvre la boîte, dit-elle en la désignant avec son arme.

			Il s’exécuta. Dedans, comptée avec amour par Mr. Appleby en personne, se trouvait la réserve de la banque sous forme de liasses de cinquante bien alignées. Des billets du Wessex tout neufs qui, tout à coup, paraissaient si vulnérables. Mr. Appleby était malade de les voir exposés comme ça. Il les regarda d’un air peiné.

			La fille sortit un filet à provisions, qu’elle secoua.

			– S’il te plaît, mets l’argent là-dedans.

			Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte.

			La haine envahit Mr. Appleby à mesure qu’il s’exécutait. Une haine pour le chaos qui régnait, au-delà des fortifications des villes de survivants, dans les marécages et les forêts à perte de vue. Pour ce chaos qui avait eu l’impudence de débarquer dans son bureau avec des bottes sales et un vieux manteau en cuir.

			– Je vous ferai exécuter, menaça-t-il. Où allez-vous vous enfuir ? En Mercie ? Dans les Terres sauvages ? Nous avons des pisteurs.

			– Ouais. Mais ils sont nuls. 

			Elle était en train de fermer le sac. Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

			– J’ai des amis dans toutes les villes, tonna-t-il.

			– Des amis ? Toi ? Ça m’étonnerait.

			– Vous êtes en train de dérober l’argent d’une maison de foi. Qui a des agents, vous le savez, n’est-ce pas ? Ils vous pourchasseront.

			La fille soupesa le sac entre ses mains. 

			– Ah ouais ? Dis-moi, Appleby, t’as déjà entendu parler de Jane Oakley ?

			– Non.

			– De Jenny Blackwood ?

			Il fit signe que non.

			Le sourire de la fille se transforma en regard noir. 

			– Tu lis jamais les journaux ou quoi ?

			– J’imagine qu’il s’agit de femmes de mauvaise vie. De brigandes qui traînent autour des villes.

			Il se pencha par-dessus son bureau en tremblant de toute la fureur légitime de l’homme riche et respectable qu’il était pour ajouter :

			– J’imagine que ce sont vos associées ?

			– Nan.

			La fille s’approcha. Elle dégageait une odeur de bois et d’eau, ainsi que celle d’un pull pas trop sale. 

			– C’est pas mes associées, Appleby. C’est moi.

			Il y eut un petit cri en provenance de la porte. Mr. Appleby et la fille se redressèrent d’un coup. Miss Petersen était là, bouche bée, et avec elle – Shiva merci ! – un milicien au chapeau melon vert bouteille.

			Un instant, personne ne bougea.

			À sa propre surprise, ce fut Mr. Appleby qui réagit en premier. Il se jeta sur le filet à provisions et le tira à lui. La fille résista. Il frappa comme un fou dans sa direction, mais elle plongea puis lui balança un coup de poing dans le ventre. La douleur explosa tout près de son thé et des sandwichs. Il lâcha le sac et s’écroula dans son fauteuil en gémissant. Alors qu’il agitait les bras en pleurant, il voyait toujours le milicien. Mais où était la fille ? Eh bien, au-dessus de lui, debout sur le bureau ! Elle avait sauté si vite qu’il ne l’avait pas vue faire. Elle lui sourit, rattrapa le sac rempli de billets puis bondit par-dessus Mr. Appleby en direction de la baie vitrée, qu’elle fit exploser au passage, ce qui envoya des éclats de verre un peu partout.

			Plus personne.

			Ciel. Soleil. Silence.

			Tout à coup, un cri.

			Pas de doute, elle allait succomber à sa chute ! Mr. Appleby se releva en se tenant le ventre et fit un pas vers la fenêtre pour découvrir le trottoir couvert de verre brisé et des piétons qui couraient dans tous les sens.

			Mais où était le corps ? Il se frotta les yeux.

			Non loin, une sonnette joyeuse retentit.

			Un vélo ! La fille pédalait comme un démon, le sac à provisions sur son épaule. En se retournant, elle lui adressa un geste choquant. Puis elle évita de peu un petit enfant, chassa une vieille dame dans le caniveau et fila.

			Mr. Appleby entendait Miss Petersen croasser comme un corbeau derrière lui. Il entendit aussi le milicien siffler en filant au rez-de-chaussée. Il n’y prêta aucune attention, se contentant de passer la tête par la fenêtre brisée pour voir son argent s’éloigner dans la rue. Il ne vit bientôt plus le filet à provisions, uniquement une chevelure rousse qui semblait lui faire des saluts amicaux en dépassant la poste, l’étang aux canards et l’arrêt de bus. Puis la fille franchit les portes de Cheltenham en direction des Terres sauvages.
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			Le secret d’un hors-la-loi, c’est sa rapidité. Voyager léger, n’avoir ni attache ni allégeance. Il pille une ville, passe à la suivante. Entre deux, il disparaît dans les terres inhabitées. Sans regrets. C’est ce qui le différencie de ces crétins qui tremblent derrière les murs de leur petite maison. La forêt est trop dangereuse pour qu’ils s’y aventurent à votre recherche.

			Pourtant, la traque par les agents de Cheltenham se révéla plus ardue que ne l’aurait cru Scarlett McCain.

			Bien à l’abri des arbres, elle fit halte à l’orée des bois pour observer aux jumelles l’activité sur la route des marais. Des équipes de recherche se déversaient d’un camion garé sous les digues. Des pisteurs armés de fusils ; des miliciens reconnaissables à leurs chapeaux melons verts ; des types avec de gros chiens noirs qui couraient partout. Comment ces animaux parvenaient-ils à suivre la trace d’une bicyclette, Scarlett l’ignorait, mais ils avaient l’air plutôt doués. Ces gens étaient alertes, efficaces, sombres et décidés. La coopérative de Cheltenham était leur banque, c’était donc leur argent que Scarlett avait dans son filet à provisions. Ils allaient tenter de la suivre dans la forêt avant d’être surpris par la nuit.

			Elle fronça le nez. C’était ça, l’inconvénient de faire ses coups à l’heure du déjeuner. La traque durait plus longtemps qu’en temps normal.

			Elle n’était pas inquiète pour autant. Le vélo était déjà noyé dans un fossé, l’argent à l’abri dans son sac à dos, et son sac à nouveau sur son dos. Elle avait tout le nécessaire, et rien pour la ralentir. Elle rangea ses jumelles puis, courbée en deux, traversa les fougères qui tapissaient les bois.

			Au début, la forêt était clairsemée et bien entretenue. Scarlett aperçut plusieurs camps de bûcherons et quelques pâturages, des vergers à la terre meuble, des alignements de ruches. Des gardes armés surveillaient les cochons dans les vergers tandis que des bergers se tenaient près de leur troupeau sans jamais cesser de guetter les fourrés. Scarlett se glissa près d’eux sans être vue pour finalement atteindre une clairière ensoleillée où les pieux de châtiment de la ville se dressaient sur une vieille dalle en béton. Il y avait bien des chaînes métalliques, mais aucun prisonnier. La lumière du soleil filtrait à travers les nuages. Tout autour, les arbres resplendissaient dans la lumière de la mi-journée. L’endroit dégageait une atmosphère de sombre mélancolie. Scarlett ressentit un pincement au cœur, une douleur profonde et diffuse à laquelle elle refusa d’accorder la moindre attention. Les aboiements des chiens retentissaient au loin. Elle s’enfonça dans les Terres sauvages, là où il n’y aurait plus le moindre signe de présence humaine.

			Elle progressait d’un bon pas. Le sable mêlé à la terre griffait ses bottes ; elle enjambait des souches et des branches à terre sans prendre la peine de masquer ses traces. De temps en temps, elle vérifiait la boussole accrochée à sa ceinture pour ne pas dévier du nord-est, la direction de Stow, une ville à la frontière de la Mercie. Même en évitant les routes, elle l’atteindrait au début de l’après-midi du lendemain. Ça signifiait passer une nuit dans la forêt, ce qui ne lui posait pas de problème. Elle l’avait fait bien des fois, et elle était encore vivante.

			Au bout d’une heure de marche, elle atteignit un coin sinistre où la noirceur s’élevait à mi-hauteur des arbres et où une odeur de cendres persistait dans l’air. Scarlett aperçut des symboles grossiers dessinés sur les rochers, des crânes d’animaux dans des crevasses et des entailles sombres sur les branches. Ces marques avaient l’air anciennes, mais il fallait se montrer prudente. Elle tendit l’oreille vers les sous-bois et les oiseaux qui piaillaient dans les arbres. Et se sentit plus confiante. Si la vie sauvage se poursuivait, ça signifiait que les Infâmes ne se trouvaient pas dans les parages.

			Au bout d’une heure encore, une fois les arbres redevenus verts et l’atmosphère plus saine, elle ralentit le rythme et se mit à penser aux attraits de Stow : ses pubs, ses tables de jeu et ses plats chauds. À son arrivée, elle commencerait par régler sa dette envers les Frères de la Main et pourrait enfin prendre un peu de bon temps. Pour l’instant, elle était seule dans un endroit sauvage, ce qu’elle appréciait tout particulièrement. Elle n’entendait plus les aboiements des chiens. Pas de doute, elle avait semé les équipes de recherche. Si elle parvenait à échapper aux loups et autres dangers, tout irait bien.

			C’est là qu’elle aperçut le car.

			

			En surgissant d’une ravine envahie par les fougères, elle découvrit d’abord un trou dans la glissière de sécurité d’une route traversant la forêt. Sans doute celle qui reliait Cheltenham à Evesham, plus au nord. Scarlett observa la pente presque à pic où tout en bas, un autocar accidenté était couché sur le flanc.

			Elle voyait le virage où il avait quitté la route en percutant la glissière avant de faire un tonneau et de glisser dans la pente. Il avait laissé une large traînée noire puis avait heurté de gros rochers, ce qui l’avait mis sur le flanc, pour finalement s’immobiliser en travers d’un ruisseau. De là, il présentait de façon presque indécente son châssis noir et luisant. Ses roues avaient cessé de tourner. Le silence régnait dans la petite vallée boisée. De l’huile coulait de la carrosserie dans le ruisseau, où elle miroitait sous les rayons du soleil. Des mouches bourdonnaient autour de la carcasse métallique tels des rideaux en dentelle noire soulevés par la brise. Mais il n’y avait pas de vent et, à part les mouches, aucun signe de vie. Pourtant, sans quitter l’ombre des fougères, Scarlett McCain continua à observer les vagues que formaient les mouches dans le ciel. 

			Une créature bleu vif jaillit au-dessus de l’eau. Un martin-pêcheur décrivit des boucles sur le ruisseau puis disparut entre les arbres. Scarlett sortit de sa cachette pour s’approcher du car qui gisait là comme une bête abattue, à la fois stupide et imposant dans son malheur. 

			Il y avait un large trou dans son flanc tourné vers le ciel. Le métal tout autour semblait avoir été pelé et rabattu comme des pétales.

			Une odeur d’essence et de sang flottait dans l’air.

			Scarlett fit halte au bord du ruisseau emportant l’huile pour tendre à nouveau l’oreille, mais elle ne perçut que le bourdonnement des insectes et le clapotis. Des lambeaux de vêtements ensanglantés s’étalaient sur les rochers des deux berges, où on distinguait des traces de pattes géantes dans le sol meuble. Scarlett apercevait à la fois les empreintes dans la boue et les traînées de sang luisantes sous un tapis de mouches. Les traces quittaient ensuite la rive pour s’enfoncer dans la forêt.

			Le car était un Lièvre du Wessex, la compagnie qui reliait les villes fortifiées entre elles. Le sang par terre n’était pas très frais. L’accident datait au moins de la veille. Peut-être que des rescapés avaient pu fuir avant que les bêtes sortent des bois, mais certains y avaient visiblement laissé leur peau.

			En tout cas, à cette heure, ils devaient être loin, et ils avaient abandonné là toutes leurs possessions.

			Scarlett passa une main sous sa chevelure pour se gratter la nuque et observa la position du soleil dans le ciel. Il y avait peu de risques que les créatures qui avaient attaqué le car accidenté reviennent avant la tombée de la nuit. Ce n’était encore que le milieu de l’après-midi.

			Elle s’aventura vers le flanc exposé du véhicule et se hissa jusqu’au grand trou dans le métal. Par les vitres sous ses pieds, elle voyait des sièges brisés, des valises, des vêtements éparpillés, des débris ensanglantés. Certains avaient été dévorés à l’intérieur même du car, sans doute par des ours ou des loups affamés. Les bêtes sauvages n’avaient dû tirer les corps dehors qu’une fois rassasiées.

			Scarlett s’arrêta un instant au bord du trou en réfléchissant à la raison de cette issue de secours improvisée, à la façon dont l’ouverture avait été ménagée de l’intérieur… mais rien ne bougeait dans le car, alors elle se pencha avec précaution, se balança un instant au-dessus du vide comme un pendule et sauta.

			Elle atterrit genoux pliés, son manteau en corolle autour d’elle. À l’intérieur flottait une lumière jaunâtre chargée de poussière et de mort. L’habitacle formait un angle de quatre-vingt-dix degrés par rapport à la normale. La double rangée de sièges lui faisait face comme les alvéoles d’une immense ruche. L’une était au sol, l’autre pendait au-dessus de sa tête. Gisaient là des chaussures, des vêtements et des bagages qui avaient valsé dans l’accident, puis été lacérés par des griffes.

			D’abord, Scarlett ne vit pas grand-chose d’intéressant mais, au bout de quelques minutes, elle avait récupéré quelques objets utiles : trois boîtes de viande en conserve et une de pudding au chocolat ; une torche avec une batterie à plat, deux vieux livres rafistolés. Scarlett savait lire et connaissait la valeur des livres. Ils se revendraient à bon prix dans une foire de Mercie.

			Il y avait aussi une petite valise en métal fermée par un cadenas que Scarlett ne parvint pas à briser. Elle ne prit pas la peine de chercher la clef, qui se trouvait très certainement dans une poche, donc à présent dans l’estomac d’un loup. Pourtant, la valise avait l’air assez lourde pour être intéressante, alors elle s’en empara.

			Elle regagna l’issue de secours improvisée et glissa son butin dans son sac à dos en accrochant la petite valise près de l’étui de son tapis. Elle était en train d’observer le ciel et les nuages pour se préparer à la remontée quand elle entendit un bruit.

			Ne pas bouger, c’était facile ; le plus dur, c’était de remonter le temps pour comprendre quelle était la nature de ce bruit. Il n’y avait pas eu un seul son, mais plusieurs : un bruit, un grattement et des murmures. Elle se retourna et, pour la première fois, remarqua la grosse boîte comme accrochée au plafond. Un équipement commun à tous les autocars : des toilettes. Dont la porte était fermée.

			Le silence revint. Scarlett regarda les nuages passer par le trou dans la carcasse, cette liberté que procurait le ciel. Elle leva les mains, les muscles des bras tendus, prête à se hisser dehors…

			Et soupira. Puis s’approcha des toilettes à pas de loup.

			Sur la porte, qui était presque à l’horizontale, elle découvrit un trait rouge sous la poignée en métal. Avec cette indication :

			 

			OCCUPÉ

			 

			Il y avait aussi de profondes traces de griffes dans le bois verni, faites par une créature qui avait cherché à briser la paroi.

			Scarlett tendit l’oreille. Plus aucun bruit en provenance de la cabine.

			Elle se mit sur la pointe des pieds. La porte n’était plus qu’à quelques centimètres au-dessus de sa tête. Vu la position des gonds, elle s’ouvrirait vers le bas.

			Elle eut l’étrange désir de frapper poliment, mais résista à cette idée absurde. Elle se racla la gorge, elle n’avait pas parlé depuis son départ de la banque trois heures plus tôt.

			– Il y a quelqu’un ?

			Elle attendit. Pas un mouvement, pas un bruit.

			Elle s’adossa au toit du car, se gratta le nez, gonfla ses joues. Cette fois, elle tendit le bras et frappa doucement sur la paroi de la cabine.

			– Il est presque quatre heures, annonça-t-elle. Le soleil ne va pas tarder à plonger derrière les arbres et, ensuite, la nuit tombera. Les créatures vont revenir. Elles sentiront votre présence et s’attaqueront à la porte. Elles finiront bien par en avoir raison. Je suis une voyageuse, une pénitente, une fille de Dieu. Je suis encore là un instant, mais je vais partir. Personne d’autre ne viendra à votre secours. Si vous êtes blessé, j’ai des remèdes. Je peux vous aider à regagner la route. Mais pour ça, il va falloir sortir. Vous avez vingt secondes. Telle est ma proposition. Sinon, je m’en vais.

			Ses oreilles perçurent comme des murmures. L’endroit n’était pourtant pas assez grand pour contenir deux personnes. Elle imagina la chaleur et l’obscurité là-dedans. Elle se vit dans ce machin tandis que le car dévalait la pente. Elle se représenta les bêtes qui dévoraient les autres passagers ; les loups qui hurlaient à la mort, qui bavaient et griffaient le contreplaqué. Scarlett McCain avait beaucoup d’imagination. Trop, d’ailleurs ; c’était quelque chose qu’elle ne pouvait ni manger, ni combattre, ni vendre, elle n’en avait donc que faire.

			– Dix secondes, annonça-t-elle.

			Dans la cabine, une voix se fit entendre. Presque au même instant, quelque chose bougea près de la tête de Scarlett. Elle s’écarta, mais pas assez vite. En s’ouvrant, la porte lui heurta le crâne. Alors qu’elle titubait, étourdie par le choc, la cabine cracha son occupant. Il chuta à ses pieds et roula dans une mêlée de bras et de jambes.

			Scarlett McCain se tenait au siège le plus proche. Ses mâchoires résonnaient encore du claquement de ses dents.

			Muette de stupéfaction, elle découvrit qu’il n’y avait là qu’une personne.

			Une jeune personne à la peau claire et aux traits anguleux avec des yeux immenses qui la regardaient fixement, ainsi qu’une crinière de cheveux noirs telle une fontaine figée par la glace. Une unique mèche retombait sur son visage comme si on l’avait poussée dans le dos. Elle leva une main délicate pour chasser les cheveux de ses yeux, puis ne bougea plus.

			Un garçon.

			– Putain, lâcha Scarlett.

			De ses doigts nerveux, elle sortit une pièce de sa poche et la glissa dans sa bourse.
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			Au cours de ses nombreux voyages dans les terres détruites de Grande-Bretagne, Scarlett s’était rarement sentie à ce point désarçonnée. Avec les bandits barbus, elle savait y faire, avec les bêtes sauvages et les directeurs de banque aussi. Elle pouvait manœuvrer, fuir ou, en dernier ressort, tuer. Elle avait pour elle sa rapidité, son endurance et tout un éventail de qualités asociales.

			En revanche, elle n’avait aucune expérience avec un jeune garçon à l’air perdu.

			Qui la regardait depuis le sol avec des yeux de chiot. Scarlett McCain l’observa.

			– Qui es-tu ? demanda-t-elle.

			Elle était incapable de lui donner un âge. Ses cheveux étaient coupés de façon grossière, peut-être au couteau, ce qui accentuait les traits marqués de son visage. Ses yeux brillaient de façon peu naturelle. Le garçon était sans doute un peu plus jeune qu’elle. Une quinzaine d’années ? Il était mal nourri, aussi, ce qui pouvait signifier plein de choses. Il portait un T-shirt blanc et un pull vert très sale grossièrement tricoté, ainsi qu’un pantalon large en flanelle. Une énorme paire de baskets tout éraflées habillait ses pieds.

			– Qui es-tu ? répéta Scarlett. Allez, parle.

			Le garçon changea de position et murmura quelque chose que Scarlett ne comprit pas.

			Elle fronça les sourcils.

			– Hein ?

			Cette fois, la voix du garçon fut étonnamment forte.

			– J’ai dit, est-ce que tu es une Infâme ?

			Scarlett répondit en grognant :

			– Si c’était le cas, tu serais déjà mort.

			Elle jeta un coup d’œil aux rayons de soleil qui pénétraient par les fenêtres brisées du car. Pas une minute à perdre. Même en un laps de temps si court, l’angle de la lumière avait changé. D’un doigt, elle donna un petit coup à la porte des toilettes.

			– T’étais tout seul là-dedans ?

			Le garçon releva la tête. Des gouttes d’eau tombaient de la cabine. Une légère odeur de désinfectant se mêlait à d’autres.

			– Oui, répondit-il lentement. Tout seul.

			– J’ai pourtant cru t’entendre parler à quelqu’un.

			– Non.

			– Je suis sûre de t’avoir entendu parler.

			Il réfléchit en inclinant la tête sur le côté.

			– J’ai peut-être parlé tout seul.

			Scarlett se gratta le menton. 

			– Bon, c’est un peu flippant, mais ça ira pour cette fois. Ça fait longtemps que t’étais là-dedans ? Des heures ? Des jours ?

			– J’en sais rien, répondit le garçon. Depuis l’accident. Avant les cris et les créatures.

			Son regard changea et, un instant, ses yeux se ternirent. Puis il se remit à sourire aux anges en attrapant ses genoux noueux avec ses mains.

			Il avait vraiment les yeux très brillants. Il devait être malade, ou un truc comme ça. Scarlett savait qu’elle aurait dû le laisser là. Cette tête, le fait qu’il parle tout seul… S’il avait de la fièvre ou s’il était cinglé, ça n’allait pas lui porter chance.

			Elle serra les dents et contempla les rayons de soleil en rêvant de quitter cet endroit au plus vite.

			– Le soir tombe, annonça-t-elle. Il faut que tu partes maintenant.

			Le garçon haussa les épaules.

			– Sans doute. Tu viens de Stonemoor ?

			– Je sais pas ce que c’est. Tu peux marcher ?

			– Je crois que je suis un peu ankylosé. C’était étroit dans ces toilettes. J’étais coincé contre la cuvette, je ne pouvais pas m’asseoir à cause de la pente, toute l’eau et le reste me sont tombés dessus quand le car a dévalé la colline, ce qui n’a vraiment pas été agréable. Je ne voulais pas toucher la porte de peur de l’ouvrir, ou que les créatures m’entendent. Bien sûr, quand les cris se sont tus, elles m’ont entendu. Ou plutôt, elles m’ont senti. Là, ça a été compliqué. Elles se sont attaquées au battant, elles grattaient, elles hurlaient, ça a duré longtemps… 

			Son regard dériva vers quelque chose que Scarlett ne voyait pas. Puis il cligna des paupières.

			– Désolé, c’était quoi, ta question, déjà ? dit-il.

			Scarlett le fusilla du regard.

			– J’ai oublié, tellement ça fait longtemps que je te l’ai posée. Je te demandais si tu pouvais marcher, je crois. Au moins, on sait que tes mâchoires fonctionnent. Allez, debout.

			Le garçon s’exécuta avec maladresse et, de toute évidence, non sans douleur. Il se tint au toit. Il était plus grand que Scarlett ne l’aurait cru, il faisait presque sa taille, mais il était tout en os et en nerfs, sans le moindre muscle, et il tremblait comme une feuille. Il irradiait la faiblesse. Elle sentit l’agacement la gagner.

			– Je suis engourdi à des endroits étranges, dit-il.

			Scarlett avait déjà fait demi-tour en direction du trou dans le flanc du car. Quand elle fut juste dessous, elle se retourna, énervée de voir que le garçon ne la suivait pas. Il était toujours adossé au toit, l’air épuisé.

			– Dépêche-toi ! lui lança-t-elle. Tu peux sortir par là.

			Il ne réagit pas tout de suite. Puis il demanda :

			– Il y a quelqu’un dehors ?

			– Non, ils sont tous morts.

			– Même pas un homme qui boite ? Une femme aux yeux noirs ? 

			– Ni l’un ni l’autre. Comme j’ai dit, ils sont tous morts. 

			– Je ne veux pas croiser cette femme.

			Scarlett l’observa. 

			– D’accord. Mais ça sera pas le cas. En revanche, ce que tu vas bientôt croiser si tu restes planté là comme un crétin, c’est un loup, un ours ou un renard géant, parce qu’il y a toutes les chances qu’ils reviennent à la tombée de la nuit. Ou alors des Infâmes, ce qui est encore pire. À part moi, il n’y a pas d’humain normal à dix kilomètres à la ronde, et je me casse. Je peux t’aider à sortir, ou alors je peux te laisser te faire bouffer. Mais tu dois choisir, mon pote. Pour moi, ça change rien.

			Elle leva un bras vers le trou en clignant des yeux sous le soleil. Une flexion, un saut, et elle aurait disparu. Elle en rêvait déjà. Peut-être que c’était ce qu’il voulait. Peut-être qu’il voulait qu’elle parte. Ô dieux du ciel, faites qu’il en soit ainsi. Il lui suffisait de le dire.

			– Ne pars pas, dit le garçon d’une petite voix. Attends-moi. J’arrive… 

			Il s’avança d’un pas traînant.

			Scarlett poussa un long soupir. Très bien. Elle pouvait l’aider à rejoindre la route et le laisser là. Quelqu’un finirait bien par passer. Un camion ou un autre car. Elle observa le bleu de plus en plus profond du ciel. Il y avait peu de chances qu’un véhicule vienne ce soir… Mais ça n’était pas son problème.

			Elle jeta un nouveau coup d’œil au garçon qui progressait à son rythme.

			– Tu peux pas te dépêcher un peu ? demanda-t-elle. Même un cadavre irait plus vite.

			Le garçon prit un air peiné.

			– J’essaie. Mais j’ai les fesses engourdies.

			– Et alors ?

			– Ça m’empêche de bouger les jambes. Là, à l’arrière des cuisses, j’ai les fesses en béton. Tu pourrais me les toucher, je sentirais rien.

			– Eh bien ça, on le saura jamais.

			Scarlett l’attendait en pianotant sur le toit du bout des ongles. Le garçon la rejoignit enfin. Elle désigna le trou. 

			– Bon, la sortie, c’est par là.

			Il repoussa sa chevelure noire de son visage et examina le trou. Il y avait sur ses traits lisses une expression de contemplation intense. Il ne paraissait pas intéressé par les vêtements ensanglantés sur lesquels il marchait, pas plus qu’il ne semblait avoir une véritable compréhension du danger. C’était presque comme s’il était ailleurs.

			– Alors ? lança Scarlett. Tu peux escalader ?

			– Non.

			Elle grogna.

			– Je m’en doutais. Bon, viens ici. Je vais te faire la courte échelle.

			Elle le soutint pendant qu’il grimpait. Il avait de grosses baskets, il faisait des mouvements maladroits, mais il ne pesait presque rien. Scarlett eut brièvement envie de le propulser d’une seule flexion des bras jusqu’à la cime des arbres pour qu’il y disparaisse à jamais. Mais elle résista à cette pulsion. Tant bien que mal, soufflant et peinant, il parvint à franchir le bord du trou et à s’agripper au flanc du car. D’un seul mouvement, elle se hissa près de lui.

			

			Ils restèrent tous deux accroupis sur le métal chaud du car couché en travers du cours d’eau. L’air frais était le bienvenu après le confinement et le sang à l’intérieur, mais le garçon plissa les yeux à cause de la lumière du soleil et les protégea d’un bras. Sans y prêter plus d’attention, Scarlett sauta au sec près du ruisseau. Partout autour d’elle se dressaient des ormes et des bouleaux blancs. Elle écouta les mouches bourdonner autour du sang séché, ainsi que le silence de la forêt plus loin. Un silence profond.

			Peut-être trop profond. Elle n’entendait plus le chant des oiseaux.

			Elle se retourna lentement, ses mains s’approchant sans qu’elle en ait conscience du couteau à sa ceinture.

			Peu probable que ce soient les Infâmes. Ils vivaient surtout de l’autre côté de la frontière.

			Ni les équipes de recherche de Cheltenham. Qui devaient avoir renoncé des heures auparavant.

			Quoi d’autre, alors ?

			Rien ne bougeait dans les fourrés. Une brume de chaleur flottait au-dessus de la route à l’endroit où le car l’avait quittée.

			Peut-être une fausse alerte… Scarlett relâcha sa main mais resta sur ses gardes. Pour le moment, il valait mieux se montrer calme et discrète.

			– MERCI !

			Le cri provenait du flanc du car, où le garçon s’était mis debout. Il se tenait tout au bord en souriant. Il avait ouvert les bras, et les manches de son immense pull flottèrent quand il les bougea. On aurait dit un grand oisillon vert sur le point de s’envoler pour la toute première fois. 

			– Merci ! cria-t-il de nouveau. C’est si bon d’être sorti de là !

			Il voulut descendre, perdit l’équilibre et retomba sur la carrosserie avec un bruit sourd et sonore. Il resta un instant immobile, pieds et jambes dans le vide, puis se jeta en avant et s’effondra au sol comme un sac de pommes de terre.

			Scarlett leva les yeux au ciel, attrapa une gourde et prit une gorgée d’eau. D’après sa montre, il était quatre heures passées depuis un bon moment. Il ferait nuit dans quelques heures, et d’ici là, elle devrait avoir trouvé un abri. Elle fit tomber son sac à dos d’un coup d’épaule, resserra la corde autour de l’étui ainsi que de la petite valise en métal. Elle la ferait ouvrir une fois arrivée à Stow. Elle contenait certainement quelque chose de valeur. De l’argent ? Des armes ? Allez savoir.

			Le garçon s’était relevé. L’écho de sa chute continuait à résonner entre les parois du car et les arbres.

			– Tu aurais intérêt à te montrer plus discret, lui fit remarquer Scarlett. C’est pas une bonne idée de faire du bruit par ici.

			– Désolé, dit-il. C’est que je suis tellement…

			– Si tu parles encore de tes fesses endolories, je te frappe.

			Il se tut.

			– C’était juste un petit conseil en passant, dit Scarlett.

			Il cligna des yeux. Le soleil éclairait ses cheveux de telle manière qu’on aurait dit une flamme noire. Pour la première fois, elle remarqua un bleu sur son front et une fine zébrure rouge en travers de son cou. Il tremblait. Il observa les arbres et le cours d’eau.

			Scarlett lui adressa un signe de tête.

			– Si tu veux, dit-elle, je te ramène à la route, où tu pourras attendre les secours. Et là, moi, je me tire.

			Elle commença à traverser le ruisseau en sautant d’une pierre sur l’autre. Et se retourna au milieu. Le garçon était toujours au même endroit.

			– C’est tellement beau par ici, dit-il.

			– À part les mouches et le sang, tu veux dire ? Allez, viens.

			– Tu as sans doute raison. Mais je ne me suis jamais trouvé dans un endroit comme ça. 

			Il se mit en route d’un pas hésitant et trébucha. 

			– Merci de m’aider. Tu es gentille.

			Scarlett ne répondit pas à ce commentaire absurde. 

			– Tu te rends compte que tu n’avais pas besoin de moi ? Tu pouvais sortir de cette cabine quand tu voulais, dit-elle.

			– J’avais trop peur. Et j’étais trop faible. Tu n’as pas quelque chose à manger ?

			– Non.

			– Ça fait si longtemps que je n’ai pas mangé.

			Au bout de deux pas, elle s’arrêta.

			– J’ai de l’eau. Prends une de mes gourdes. Ou alors, bois au ruisseau.

			– Non, j’avais de l’eau grâce au robinet des toilettes.

			– Donc tout va bien.

			Elle trépignait. Elle partit à l’assaut de la colline.

			– J’avais rien d’autre à faire que boire, expliqua le garçon d’une petite voix. Sinon, j’écoutais les bruits…

			Il parlait des bêtes qui dévoraient les passagers, bien sûr. Ce qui n’intéressait pas Scarlett. Ça appartenait au passé et c’était arrivé à quelqu’un d’autre, donc sans intérêt. Son seul souci, c’était ce qui l’attendait dans la forêt avant de pouvoir atteindre Stow. Pourtant, la présence du garçon l’intriguait, et le sort de ce car était étrange. Elle aurait pu lui poser des questions, il aurait peut-être répondu. Mais elle était pressée, alors elle refusait de perdre ne serait-ce que trente secondes.

			Le soleil descendait lentement mais sûrement en direction de la colline tout en projetant des ombres comme les barreaux d’une cage sur la pente raide, ses hautes herbes parsemées de mottes de terre noire et la glissière de sécurité éventrée. Gravir cette pente n’était pas simple, même pour Scarlett. Elle entendait le garçon peiner derrière elle. Son but : atteindre le sommet, se débarrasser de lui et poursuivre sa route. En se retournant, elle le vit dans la lumière ambrée tel un épouvantail vêtu d’un grand pull vert, soufflant mais souriant, les yeux braqués sur elle avec un air idiot de gratitude. Et là, elle découvrit à côté du car, invisible jusque-là, une masse de fourrure marron de la taille d’un menhir, un monolithe qui se dressa sur ses deux membres arrière avant de retomber à quatre pattes pour se mettre à courir vers eux.

			Scarlett sut tout de suite qu’elle n’aurait pas le temps. L’ours allait trop vite, le garçon était trop proche, trop étourdi, trop vulnérable. Toujours en train de la remercier, totalement aveugle à la course de l’ours et à cette mort imminente qui faisait pourtant trembler le sol derrière lui. Scarlett n’aurait pas le temps. Elle le savait quand elle fit trois grandes enjambées vers lui. Puis elle sauta, percuta le garçon, le repoussa d’un bras, l’autre plongeant vers sa ceinture pour sortir son couteau. Et là, ce fut elle que l’ours percuta, elle qui encaissa l’impact et la douleur de ses crocs, de ses griffes et cette haleine chaude et fétide qui ne fit que lui confirmer qu’elle avait eu raison.
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			Le garçon avait chuté dans la pente. Il finit par maîtriser sa glissade, releva la tête et découvrit l’ours à quelques mètres de lui. Quels cris horribles il poussait ! Il émit de redoutables grognements et s’agita en tous sens jusqu’à ce que, d’un coup, il soit parcouru par un unique frisson. Ses flancs velus s’apaisèrent, ses gémissements se turent. L’ours était affalé par terre, immobile dans la lumière du soleil.

			Le garçon cligna des yeux, mais il avait du mal à voir car ses cheveux lui masquaient la vue. Il souffla dessus pour les écarter et se releva prudemment, aussi tremblant qu’une plume dans le vent, pour observer l’immense masse qui formait comme un monticule de terre brune. Des pattes noires avec de terribles griffes translucides partaient dans quatre directions à la manière des pieds sculptés du bureau de la doctoresse Calloway à Stonemoor. Le garçon se revit sur le tapis en demi-lune placé devant ce bureau, inquiet des souffrances qui allaient inévitablement lui être infligées. Un instant, ce fut comme s’il n’était plus dans la forêt. Puis il se reprit et se souvint de l’existence de la fille.

			Il regarda tout autour de lui en silence.

			Elle avait disparu.

			Elle n’était nulle part. Elle avait sans doute été dévorée ou écrasée par l’ours. Une forme de regret envahit le garçon, et il ressentit une émotion qu’il eut envie d’exprimer à voix haute :

			– Fille ou femme, qui que tu aies été, prononça-t-il, je te remercie pour ta compagnie, si brève fut-elle, et je te souhaite le meilleur dans l’au-delà où tu vas désormais te reposer. Je ne t’oublierai jamais, ni ta chevelure, ni ton mauvais caractère, ni la façon dont tu levais tes yeux vert sombre au ciel. Je suis désolé de ne même pas avoir connu ton nom.

			Une voix s’éleva en provenance de l’ours, un grondement sourd qui semblait surgir d’un trou dans la terre. 

			– Tu arrêtes tes conneries et tu me files un coup de main, oui ? dit la voix. Je suis en vie !

			Sous le choc, le garçon recula. Il regardait la forme velue d’un air troublé. 

			– Seigneur ours, il me semble bien que vous vouliez ma peau. Et vous avez de toute évidence tué la seule personne qui m’ait jamais témoigné de la gentillesse, alors nous sommes quittes. Je ne vous souhaite aucun mal, mais je crains que vous deviez vous débrouiller seul.

			Un flot d’insultes jaillit de l’ours :

			– Tu te fous de moi ? rugissait la voix. Je suis dessous ! Sors-moi de là !

			Le garçon se pencha et, non sans peine, déplaça l’une des grosses pattes, révélant une partie du visage de la fille comprimé sous la fourrure grise de l’aisselle de l’ours. Elle lui tendit une main et fit quelques gestes vigoureux, certains à visée pratique, d’autres pour exprimer sa colère. Suivirent quelques instructions verbales. Le garçon comprit enfin ce qu’on attendait de lui. Il alla chercher un long bâton sous les arbres pour s’en servir comme levier. Il parvint à soulever l’ours, ce qui permit à la fille de recouvrer tant bien que mal la liberté.

			Elle était défaite, en sueur, les cheveux aplatis, le regard furieux. À la grande horreur du garçon, elle avait aussi le torse en sang. Elle dégoulinait même de sang.

			– Il y a du sang partout, murmura-t-il.

			– C’est parce que j’ai tué l’ours, dit la fille en brandissant un couteau. Pendant qu’il essayait de me bouffer. En échange, il a failli m’écrabouiller. N’importe quel idiot aurait compris la situation. Même un bébé aurait vu ça. Sauf toi. Je suis restée bloquée sous le cul d’un ours mort pendant que tu faisais ton petit discours funèbre.

			Elle était encore furieuse. Ça paraissait être son humeur habituelle. Il fut troublé par le bourdonnement de ses pensées. Mais ce garçon, à qui des gens qui ne se mettaient jamais en colère avaient pourtant fait subir des choses terribles, ne fut nullement découragé. Et même, ça le rassura. Il fit un immense sourire. 

			– Pendant un petit moment, j’ai cru que c’était l’ours qui parlait. Tu dois admettre que les apparences étaient trompeuses. Mais je suis ravi d’avoir eu tort, et que ça ait été toi ! Tu viens de me sauver la vie pour la deuxième fois ! Comment tu te sens ? Tu as vu, tu es blessée.

			Elle inspecta le tissu de son vêtement en lambeaux sur son épaule. Dessous, la chair était écorchée et gonflée.

			– Ouais, j’ai quelques égratignures. Et j’ai dû perdre un peu de poids au passage, dit-elle d’un air de reproche.

			– En effet, dit le garçon en hochant sombrement la tête. Du coup, la gravité de mes fesses endolories paraît toute relative. C’est promis, je ne t’en parlerai plus. Mais maintenant, nous devons faire quelque chose de très important. Je l’ai compris pendant que je te croyais morte. Tu te rends compte, on ne connaît même pas nos noms. On ne s’est pas présentés, et je veux remédier à ça sans attendre.

			Il attendit, tout sourire

			La fille s’était accroupie pour essuyer la lame de son couteau sur une touffe d’herbe. Elle leva les yeux vers lui, une main en visière.

			– Qu’est-ce que ça peut bien faire ?

			– Si, c’est important. Et puisque c’est moi qui te suis redevable, je commence. Je m’appelle Albert Browne.

			Elle grogna :

			– Scarlett McCain, pour ce que ça peut te faire. On est quittes. Et maintenant, on doit se dire adieu.

			Le garçon sursauta, puis son visage se relâcha d’un coup, comme si elle venait de lui planter un couteau dans le cœur.

			– Adieu ? Mais pourquoi ?

			– Parce que tu vas bientôt regagner la route, où tu pourras attendre un autre car. Et moi, après m’être un peu débarbouillée, je vais disparaître dans la forêt.

			Elle retira son sac à dos de ses épaules et l’examina d’un air revêche pour voir à quel point il avait souffert. Elle s’intéressait tout particulièrement à un long étui, remarqua Albert. Elle vérifia qu’il était bien fermé et essuya dessus un peu du sang de l’ours. Elle sortit une paire de jumelles, découvrit qu’elles étaient cassées et s’en débarrassa en pestant. Sans un regard à Albert.

			– Je peux pas venir avec toi ?

			– Nan.

			– Je dois attendre ici ?

			– C’est ça.

			– Il y a peut-être d’autres ours dans le coin.

			Elle haussa les épaules sans répondre.

			– Et les bêtes qui ont dévoré les gens dans le car, ajouta-t-il. C’est sûr, elles vont revenir. Tu l’as dit toi-même.

			Elle resserra une lanière de son sac.

			– Quelqu’un passera par là avant. C’est une route fréquentée.

			– Quand ça ? Avant la nuit ?

			– Ouais, avant la nuit.

			Elle avait un peu hésité avant de répondre, ce qui n’échappa pas à Albert. C’était presque comme s’il lisait dans ses pensées.

			– Et si ce n’est pas le cas ? Je vais me faire dévorer ?

			– Mais non, ça va aller, dit-elle en se redressant et en soupesant son sac. De toute façon, tu peux pas m’accompagner.

			– Et pourquoi ? Je ne t’embêterai pas.

			– C’est comme ça, c’est tout.

			– Mais les bêtes vont me déchiqueter. M’arracher les jambes. Tu entendras mes cris.

			– Non, répondit la fille, je serai déjà loin. De toute façon, je suis sûre que tu ne vas pas te faire dévorer. C’est très peu probable. Les autres bêtes vont d’abord manger l’ours, et ça fait beaucoup de viande. Ça les occupera une bonne partie de la nuit. 

			Albert avait l’air désespéré.

			– C’est ce qui va se passer le reste de la nuit qui m’inquiète. Tu sais déjà que tu vas les entendre m’arracher les bras. Il y aura ce petit bruit au loin. Tchac, tchac, tchac, et puis le silence. Il ne restera plus rien de moi.

			– Mais non, t’as pas trois bras. J’ai autant de risques de me faire bouffer que toi. Je vais m’enfoncer dans la forêt. Là-bas, c’est encore pire. Je vais là où vivent les Infâmes. 

			– C’est dommage, on serait plus forts tous les deux que seuls, dit-il avec un sourire éclatant. Je pourrais veiller sur toi.

			Albert comprit que cette phrase était une erreur quand une main ensanglantée lui enserra la gorge puis le traîna sur quelques mètres, ses baskets raclant le sol, son visage près du rideau de cheveux roux emmêlés. La fille avait les lèvres pincées, ses yeux verts plongés dans les siens.

			– Désolée, tu disais quoi, déjà ? demanda-t-elle.

			Sa colère avait changé de nature. Sa voix était plus calme, plus menaçante. Albert Browne, qui savait deux ou trois petites choses sur les explosions de violence, répondit très vite :

			– Je suis désolé d’avoir dit quelque chose qui t’a vexée, Scarlett. Scarlett, c’est bien ça ? Je suis faible, je n’ai rien mangé depuis deux jours. J’ai parlé sans réfléchir. Je ne prétendais pas veiller sur toi, c’était stupide. Peut-être juste t’aider un peu. Monter la garde. Me rendre utile…
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